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	À toi mon fils :

	Loko Raymond Junior Leroy

	Tombé en cours de route

	Sans raisons

	Sans doute pour une oraison

	Sache, ô mon fils !

	Dans ce futur lointain ou proche

	Où je ne serais plus de ce monde

	Où je serais réduit au silence comme toi

	Partout où l’on parlera de mes livres

	Sinon de moi tout court

	On parlera de toi aussi

	Ainsi :

	On parlera de nous deux



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Dieu merci

	Pour ma source d’inspiration

	Qui,

	Grâce à toi,

	Jamais ne tarit

	Grâce à toi aussi, ô père !

	J’ai pu comprendre

	Qu’il est inutile

	De perdre son temps

	Dans les querelles stériles

	Et inutiles

	Il est plutôt mieux

	D’en gagner dans le travail

	Et le mien

	Le voici !



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Dina se réveilla plus tôt que d’habitude, tant l’événement de ce jour-là était important. En Afrique, le mariage est classé parmi les événements les plus importants dans la vie d’un être humain : ainsi, ce jour-là, Dina devait se marier. Sans quitter le lit, il pensa aux douze mois de fiançailles qu’il avait passés aux côtés de Koumba, sa dulcinée,

	Koumba était une demoiselle qu’on qualifierait, à tort ou à raison, de : « la demoiselle aux extrêmes ». Au-delà du fait qu’elle était très gentille, elle était aussi dure de caractère. Sa dureté s’apparentait plutôt à la rigueur et à la discipline qu’elle imposait dans ses rapports avec les autres.

	À part ce dernier extrême, bénin d’ailleurs, d’après Dina, Koumba était une personne adorable, pleine de candeur et de vie. La douceur était son fort. Elle savait utiliser ses mains et ses paroles pour rendre son homme heureux.

	Toujours sans quitter le lit, Dina revoyait le premier jour où il fit la connaissance de Koumba.

	En effet, leur relation partit de l’Église de la Foi vivante où ils priaient ensemble. Fidèle à son habitude, Dina avait une place où il s’asseyait souvent. Et comme par hasard, Koumba avait une habitude similaire. Elle était accrochée à une place qui était en biais de la sienne. Et comme par hasard encore, ces places étaient toujours libres pour eux.

	La similitude des habitudes fit qu’ils se remarquèrent mutuellement. Ainsi, prirent-ils l’habitude de se dire bonjour et petit à petit à s’échanger les versets bibliques, puis à cheminer ensemble après le culte.

	À dire vrai, Koumba était très belle, teint sombre, pas loin d’un noir d’ébène, taille svelte, le derrière quelque peu arrondi faisant ressortir du coup une féminité que la plupart des Africains affectionnent. En Afrique, les fascinés des femmes disent que ces êtres-là ont deux démons : celui du visage et celui du derrière. Si un homme résiste au démon du visage, et parfois à celui de la poitrine aussi, il est certain qu’il ne résistera pas à celui du derrière.

	Koumba savait s’habiller. Elle était très judicieuse dans le choix des couleurs à mettre sur son corps. Vingt et un ans bien sonnés, elle préparait son baccalauréat, série A4.

	Ce dernier atout fit qu’elle eût une légère avance sur Dina, notamment dans la compréhension des sujets littéraires, en l’occurrence ceux abordés à l’église. Au fil du temps, Dina, architecte de son état, avait pris goût à cette compagnie féminine, quoique, au début, cette amitié ne fût nourrie que par le désir de causer sur les choses spirituelles.

	Pour la petite histoire, l’Église de la Foi vivante avait pris corps au Nigéria avec l’évêque David Oyedepo. Elle faisait progressivement de nombreux adeptes dans la capitale congolaise. Elle s’était donné pour mission de libérer l’homme de la captivité des forces des ténèbres. Le monde ténébreux africain, ayant un faible dans la consommation de la chair des cadres africains, il fallait créer de puissants canaux divins susceptibles de le contrer. Ainsi, l’Église de la Foi vivante en fut l’un d’entre eux.

	Elle s’était donné la mission de défendre à tout prix ces pauvres créatures, victimes de leur propre situation sociale. Autant l’Afrique déplore ses vaillants fils déportés dans les plantations de canne à sucre, autant elle déplore ceux envoyés dans les cuisines sorcières et occultes.

	Pour ce faire, elle avait restauré de nombreuses pratiques telles que l’utilisation de l’huile d’onction, l’aspersion de l’eau bénite comme symbole du sang du Christ, la sainte cène, le lavement des pieds… Toutes ces pratiques, pourtant simples, étaient le socle de plusieurs témoignages de guérisons miraculeuses.

	Elle se fit également pour mission de ramener dans la maison du Seigneur de nombreuses brebis égarées. Pour la plupart, elles étaient dans des sectes mystiques, à la recherche de l’argent facile ou du pouvoir.

	Un phénomène appelé « double SIM » était apparu. Des jeunes garçons qui se faisaient prendre par le derrière pour des liasses de billets de banque, sans savoir ce qu’ils donnaient en plus au monde des ténèbres.

	Pour le Nigéria, nous fûmes à une époque où la secte Boko Haram faisait parler d’elle en mal. Elle se manifesta par des tueries, des massacres de civils, des enlèvements et des destructions des villages entiers pour des motifs qu’eux seuls savaient.

	Comme parade, l’État nigérian était obligé d’utiliser la méthode forte. Il proclama l’État d’urgence dans une bonne partie de son territoire. Ce qui donna des résultats satisfaisants, car les adeptes de cette secte, distributeurs de mort, étaient obligés de fuir au Cameroun voisin d’où ils étaient encore persécutés.

	Autant les autorités nigérianes se donnaient la peine d’éradiquer le phénomène, autant les autorités religieuses se devaient de faire pareil. Ce fut là l’une des missions que se donna l’Église de la Foi vivante dans ce pays où elle fut créée.

	Un jour, cette Église, communément appelée Chapelle des Vainqueurs au Congo, programma une veillée de prière dont l’objectif était de permettre aux fidèles d’entrer sans tache dans la nouvelle année de l’an 19…

	Ainsi, comme cela était devenu courant, ce jour-là du 31 décembre 19…, après le culte, ils cheminèrent ensemble, et puis, décidèrent de passer la journée ensemble. Sur proposition de Dina, ils passèrent au marché Moungali où ils firent le marché, puis se dirigèrent chez lui.

	Ce fut la première fois que les deux amis passèrent plus de temps ensemble et qu’ils firent réellement connaissance. Ils dépassèrent le cadre d’avant où leurs conversations étaient spécifiquement centrées sur les questions liées à la Chapelle des Vainqueurs.

	Les tympans de Dina s’abasourdissaient par ce dialogue interne qui fut le début de leur idylle.

	— Dina, comment ça se fait que tu vives seul dans une aussi grande maison ?

	— La réponse est toute simple : je tiens à ma liberté. Voilà ! Je déteste les contraintes. Avec la femme, c’est sa charte qu’il faut respecter. Il ne faut pas faire ceci ; il ne faut pas faire cela ; il faut manger ceci ; il ne faut pas manger cela.

	— Penses-tu que celles-là soient des raisons suffisantes pour adopter le célibat ? En plus, je ne pense pas que respecter les contraintes d’une femme soit une mauvaise chose !

	— À dire vrai, j’ai toujours eu peur de la femme. J’ai vingt-cinq ans aujourd’hui : ce qui signifie que j’ai possiblement brisé ma virginité masculine. Ma petite expérience avec les femmes ne m’encourage pas à en prendre une dans ma maison. Je crois que je mourrai célibataire. Je tiens absolument à ma liberté. Je veux penser comme je veux, je veux vivre comme je l’entends.

	— Franchement, ton raisonnement me surprend. Il est loin de celui que j’attendrais d’un chrétien digne de ce nom. Toutes les libertés ne sont pas bonnes. Avoir la liberté de choisir ne nous donne pas le droit de tout prendre, du fait que dans ce grand tout, il y a le bon et le mauvais. D’où cette liberté de choix devient méticuleuse. Un mauvais choix nous conduit souvent à des fatalités. Ainsi, avoir une personne à ses côtés, capable d’orienter nos choix ne serait pas mauvais. Cela vaut autant pour l’homme que pour la femme. Pour les mêmes raisons, la femme aussi a besoin d’un partenaire. C’est pour te dire que le fait d’avoir une femme à ses côtés qui t’aide dans cette organisation de ta vie n’est pas du tout une mauvaise chose.

	— Avoir une femme à ses côtés pour organiser sa pensée, à mon avis, n’est pas non plus un argument convaincant, car ce service d’aide d’organisation de la pensée, je peux bien le demander aux amis et même à mes parents.

	— Il n’y a pas que ça, j’en conviens. Il y a aussi le désir de former une famille. Malheureusement, ce besoin est en train d’être mis à mal avec les mariages gay. Ne trouves-tu pas que même cette tendance est la conséquence de trop de libertés que voudrait se donner l’homme ?

	
	
— Peut-être. Ne trouves-tu pas qu’il s’agit là de laisser l’homme disposer de son corps ? Lui laisser faire ce qu’il veut de son corps ?


	
— Peut-être aussi, mais je pense que si tel est le cas, on lui le choix de se suicider ou de s’euthanasier. Or, la plupart des États sinon presque tous, ne permettent pas ce genre de libertés. Les pompiers doivent se mettre à l’œuvre pour empêcher une personne de se donner la mort. La médecine doit se battre à tout prix pour gagner la santé d’un malade, voilà !


	
— Tu peux avoir raison sur cette question, mais que faire à cette question où la société moderne pense que c’est une question sociale. Ce sont des minorités qui doivent être protégées. 


	
— Il se pourrait. Est-ce bien d’en faire un sujet de publicité où l’on voudrait que cela soit une option que l’homme doit se permettre de choisir ?


	
— En tout cas, personnellement je ne comprends rien sur cette question on parle des libertés d’expression, des libertés de laisser ces personnes qui ont ce genre d’appétits disposées de leur corps, pourquoi ne laisse-t-on la liberté aux uns et aux autres d’en parler ? On en a fait un sujet tabou qui doit être accepté comme tel. Point.


	
— Ils pensent que pour garantir les libertés des uns et des autres, il faille permettre aux hommes de se marier entre eux et les femmes de s’accoupler entre elles. Quelle abomination ! Même les animaux qui sont, dit-on, inférieurs à l’homme, et qui vivent d’instinct, ne transigent pas sur cette question du genre. Ils la traitent telle que Dieu ou la nature l’avait traitée. Un mâle avec une femelle. Une femelle avec un mâle et c’est tout. Comment, diable, l’homme qui a toutes les facultés mentales et psychiques soit tombé aussi bas ? C’est aberrant de le voir réclamer à cor et à cri l’officialisation de ce genre de liaison dans l’église. Son combat est tellement rude qu’une fois qu’il l’aura gagné, il passera à celui d’officialiser les relations avec les animaux. Une fois qu’il aura encore gagné celui-là, il passera à celui de se promener nu, car c’est cela respecter les libertés. 


	
— Comment comprendre que, même la France, qui est la fille bien-aimée de l’Église catholique, soit séduite par ce genre de mariages ? Comment justifier la volonté de cette minorité de décider contre la volonté de la majorité qui est pour les règles établies par le Créateur ? La majorité des Français a refusé cette loi au travers de manifestations monstres et les dirigeants ont quand même trouvé l’astuce de la faire passer directement à l’Assemblée. Autant de questions auxquelles on ne peut pas donner de réponses, à moins qu’il s’agisse d’un rapprochement plus prononcé de Satan vers les hommes.




	— Je sais qu’auparavant, cette pratique gay était uniquement réservée aux chercheurs des pouvoirs occultes. Ils étaient à la recherche, disait-on, de la longévité. D’où est-il venu que cela soit amené au grand jour, si ce n’est pas par la volonté de Satan lui-même ?

	—Aussi, disait-on encore, qu’une personne qui se faisait baiser à l’anus se voyait perdre quelques jours de sa vie au profit du baiseur qui, en réalité, les achetait. Il usait donc de son argent pour avoir cette longévité.

	
	
— Laissons cette question des libertés. Passons plutôt à autre chose, intervint pour détendre l’atmosphère, mais elle ne l’entendit pas de cette oreille. Elle continuait toujours.


	
— Ainsi, a-t-on l’impression que Satan se rapproche de nous au jour le jour.


	
— Dit-on que pour commander à la nature, il faut lui obéir. Pourquoi diable, cette obéissance n’est-elle plus mise en exergue sur cette question ? Une question aussi importante comme celle-là, qui contribue à la pérennisation de l’espèce humaine, devrait être traitée avec beaucoup plus de rigueur, à mon avis. La vision de l’homosexualité porte atteinte à la notion de famille. On se réduit aux grains plantés dont on n’attend rien. La nature a besoin d’être renouvelée pourtant par une reproduction permanente. À quoi ça sert de s’accoupler si on ne peut produire ou reproduire quelque chose ? À quoi sert de mettre une graine sous terre si on sait qu’elle ne produira pas ?


	
— Tu es têtue eeeinh toi. Laissons-les disposer de leur corps comme ils l’entendent. Koumba.




	— Restons-y encore un peu, s’il te plaît. Sache que je ne suis pas contre ces personnes qui perçoivent leur sexualité de cette manière-là, mais je suis contre qu’elles ont fassent la publicité alors les hétérosexuels ne font aucune publicité sur leur orientation.  

	
	
— Pour revenir à ta liberté à toi, puisque tu ne veux pas qu’on parle de la liberté sexuelle, parlons de la liberté à toi. Remarque comment la crainte des autorités administratives organise la société et l’empêche de faire n’importe quoi. La loi n’est donc pas une mauvaise chose en soi ! Elle dissuade les uns et les autres de ne pas avoir des comportements irresponsables. Tu ne voleras point, ne pilleras point, ne tueras point, ne violeras point… autant d’interdits qui font que lorsqu’un individu rentre dans ces champs interdits, il sait en son âme et conscience qu’il est hors la loi. S’il n’est pas attrapé, c’est sa chance, mais il risque cependant d’être attrapé un jour. Lorsqu’il est attrapé, il sait qu’il a marché sur une loi qui lui fait mériter une sanction.


	
— L’intervention des avocats ne vient que pour justifier ou comprendre les mobiles qui ont poussé le coupable à commettre l’acte.


	
— La femme peut bien garantir à l’homme la stabilité de son foyer dont il est le maître, surtout en cette période où le sida fait de nombreuses victimes.




	— Tu fais trop de discours sur ce sujet de mariage. Qu’est-ce que tu voulais entendre de moi ? Que je veux de toi, par exemple, que tu es belle, c’est ça ? Hein ?

	
	
— …




	 

	C’est par ce silence que se termina cette conversation. Et d’ailleurs, Koumba, après cela, passa à autre chose. Elle entra dans la cuisine, prépara un très bon plat de « mfoumbou » 11-, mélangé à la viande de chasse et à la pâte d’arachide, communément appelé « trois pièces »..

	Tout le temps que Koumba alla çà et là, Dina fut encore en train de réfléchir sur leur débat de tout à l’heure. Il était là sans y être. Il observait cette demoiselle qui venait de lui remonter les bretelles sur sa conception des libertés, en général, et du mariage, en particulier. Avait-elle une part de raison ? se demandait-il. Peut-être, finit-il par conclure.

	Mais comment relancer le sujet pour lui donner cette raison qu’elle méritait ? pensa-t-il objectivement. Raison réhabilitée sans doute grâce à l’organisation que Koumba avait apportée dans sa maison en un si laps de temps. La maison avait une vie en ce moment qu’elle était là. Dina avait sa nourriture prête, avait une personne avec qui parler, avait une personne pouvant l’écouter… C’était déjà suffisant pour lui faire changer d’avis.

	Ainsi, ses yeux commencèrent à bien la regarder, à bien l’observer et finalement à constater que Koumba était très belle. Elle aurait séduit, à première vue, plusieurs communs de mortels.

	Il régna un grand silence entre eux, que chacun ne put justifier. En réalité, ce silence qui n’était que factice, puisque chacun était plongé dans un bouillonnement intérieur d’idées. Cela dura jusqu’au moment où ils furent sur le point de monter à table. C’est Koumba qui remonta au créneau. Elle dit :

	
	
— M. Dina, vous pouvez passer à table. La nourriture est prête. 


	
— Je suis à vous dans quelques minutes, Mlle Koumba. Accorde-moi juste le temps de mettre de l’ordre dans ma tête. Tout est sens dessus dessous.


	
— Quoi ! Tu as beaucoup de désordre dedans alors ?


	
— Euh, je ne sais plus. J’arrive.




	 

	Il arriva, s’assit en face d’elle de façon à bien la regarder pendant qu’il devait parler. Contre toute attente, Dina lui dit tout naturellement : « S’il fallait que je change d’avis un jour sur l’idée que je me fais du mariage, j’aimerais que ma femme soit exactement comme toi. Qu’elle ait ton physique, car, sans te le cacher, je te trouve très belle.

	Reste à savoir si ta beauté physique reflète également celle de ton cœur. En tout cas, c’est maintenant que je réalise ma gaucherie sur cette question de mariage. Regarde comment en si peu de temps, tu as tout arrangé. Tu es même une interlocutrice valable. Tu défends bien ta formation de droit. Concernant ta beauté, je me demande comment ça se fait que je ne puisse pas la remarquer depuis longtemps ! Je ne pensais qu’à la Bible. Ah ça ! »

	 

	Un léger sourire traversa le visage de Koumba. Ce petit sourire fut la fondation du mariage qui allait être célébré ce jour-là.

	C’est tout lourdement qu’il quitta son lit pour commencer son programme de la journée. Il s’étira longuement comme un chat, puis alla droit dans la salle de bain, où il se baigna paresseusement. Ce bain fut très réparateur. Il lui permit de retrouver ses forces. C’est sans surprise qu’il entendît quelqu’un frapper à la porte. Il avait effectivement un rendez-vous avec son petit frère : Koléla.

	Ce dernier lui rendit compte des différentes démarches effectuées la veille pour ce mariage. Il s’était agi d’acheter différents objets demandés par les belles-familles concernant la dot. Le tout était inscrit sur deux listes. Une pour la belle-famille paternelle et l’autre pour la belle-famille maternelle. Ainsi, avait-il mis dans un coin de la pièce : dix machettes, un costume, dix lampes lucioles, cinq mouchoirs de tête, une grosse casserole, un manteau, une chemise, une cravate, une paire de chaussettes, deux pagnes en super wax, une paire de chaussures homme et une autre pour dame, dix houes, dix sacs de sel, dix sacs de sucre, vingt casiers de primus, dix casiers de jus, cinq casiers de Mutzig, cinq casiers de Turbo king et cinq autres de Ngok le choc, dix litres de vin de palme, une dame-jeanne de vin rouge.

	Il restait à lui confier la dernière mission. Celle de lui trouver un bon parleur le : « Nzonzi ».

	En effet, en Afrique, en général et au Congo, en particulier, pour réussir un bon mariage, il faut impérativement avoir un bon « Nzonzi ». Autant vous l’avez bien choisi, autant vous réussissez votre mariage. Il a la mission de défendre votre cause, de faire en sorte qu’il discute de vos droits, de débattre les prix de chaque exigence.

	Le cas échéant, le marié court le risque de dépenser trop d’argent au cours de cette cérémonie qui l’exposera à devenir une vache à lait, destinée à bien servir sa belle-famille.

	Profitant de la faiblesse du « Nzonzi », les belles-familles vont bien le presser et le sucer jusqu’à la lie au nom de l’amour qu’il a pour leur fille. Là encore, malgré les efforts qu’il aura fournis, dès l’instant où il manquera à une petite chose, c’est la honte qui s’ensuivra. Il sera traité d’incapable, même par ceux qui, durant toute leur existence, ne se sont jamais mariés et n’en connaissent pas les tenants et les aboutissants. Ainsi va le monde de la critique.

	Conscient de cet aspect important des choses, Koléla se lança à la recherche de ce bon « Nzonzi » qui serait l’homme de la situation, l’avocat ponctuel des droits traditionnels de leur famille.

	Il en est de même de la famille de la future mariée. Elle doit avoir aussi son « Nzonzi ». Le tout se joue, en réalité, entre ces deux personnes.

	 

	***

	 

	La parcelle de M. Renat Mougani fut à l’honneur ce jour-là. Les nombreux véhicules rangés devant la parcelle en disaient long. Plusieurs personnes venues de tous les coins de la ville disposèrent leur temps pour ce mariage. Koumba allait se lier coutumièrement à Dina. Ce mariage, pourtant plein d’exigences, avait moins de valeur devant les autorités administratives.

	Pour elles, seul le mariage officiel, celui fait devant les autorités de l’État et calqué sur les données occidentales, avait de la valeur. Celui-là qui consistait à signer des actes de mariage, à porter des alliances, à porter des voiles, à s’installer confortablement dans une voiture décorée pour la circonstance et faire le tour de la ville en cortège marital.

	Pour ce qui fut de ce mariage coutumier, la famille du prétendant se rangea d’un côté, et de l’autre, celle de la future mariée dont M. Mougani, père de Koumba, fut le chef.

	On put facilement repérer les deux « Nzonzi », car non seulement, ils étaient assis chacun devant la famille qui avait loué ses services, mais ils étaient constamment en conclave soit entre eux soit avec quelques membres des familles respectives.

	Un fauteuil avait été mis au milieu de la scène et devant lequel était placée une tablette. Sur celle-ci était posé un pot de fleurs. Le tout posé sur une natte qui servait de tapis.

	Tout compte fait, un monsieur entra au milieu de la scène. L’assistance comprit tout de suite qu’il s’agissait du « Nzonzi » de la famille de Dina. Il parla en ces termes : « Ne vous étonnez pas de me voir au milieu de vous. Je suis M. le « Nzonzi » Matingou Joseph, appuya-t-il. 

	« Nzonzi », pour ceux qui ne s’intéressent pas à scruter nos langues, veut littéralement dire : celui qui est destiné à parler, plus précisément à parler au nom de tout le monde. Cependant, la bonne traduction serait « Avocat ou porte-parole ».

	— Mfumu na Mfumu, lança-t-il.

	— Nganga na nganga, reprit l’assistance.

	— « Nganga na nganga », lança-t-il encore.

	— « Mfumu na mfumu », reprit l’assistance

	— Ma kouenda ! lança-t-il encore

	— Ma voutouka ! répondirent les autres.

	— Eh vooh ku nokéné ! dit-il

	— Ku kielé ! répondirent-ils.

	— Eh chiiii ! poursuivit-il,

	— Yabika, répondit l’assistance

	 

	Il poursuivit : « Dans notre tradition, nous disons que c’est l’étranger qui amène les nouvelles. Et comme c’est moi l’étranger ici, je vais pouvoir vous dire le mobile de mon arrivée ici.

	En effet, depuis quelque temps, mon cabri venait constamment brouter l’herbe par ici. Il a fréquenté votre quartier sans se faire remarquer. Ainsi a-t-il commencé à admirer discrètement une chèvre dans ces parages. Toujours très discrètement, il venait constamment admirer sa beauté, apprécier l’hospitalité de son berger. La chèvre a tellement captivé son attention qu’il a en perdu la tête pour elle.

	Depuis lors, j’ai perdu la maîtrise et le contrôle de mon cabri. Il casse la clôture de la ferme, juste pour venir admirer cette chèvre, refuse de brouter mon herbe pour ne chercher que celle qui se trouve aux côtés de sa préférée. J’étais donc fatigué. Fatigué de réparer tout le temps ma clôture. Ayant effectué mes recherches, je découvre que cette chèvre est la vôtre.

	Cette désinvolture m’a tellement vexé que je me suis vu obligé de soumettre la question à ma famille. Ainsi avons-nous décidé de venir vous voir pour qu’ensemble nous puissions non pas acheter votre chèvre, mais trouver un compromis qui ferait que nos deux familles soient dorénavant unies. C’est pour ainsi dire que nous voulons donc doter votre chèvre. C’est comme cela que nous pensons mettre un terme à cette sorte d’insubordination notoire de notre cabri. Voilà exposé le mobile de notre arrivée chez vous.

	Avant de terminer mon propos, j’aimerais vous faire savoir que nous sommes pressés de voir cette chèvre qui a pu séduire notre cabri. À bon entendeur, salut ! »

	Les applaudissements s’ensuivirent.

	Puis le « Nzonzi » de la belle-famille prit la parole à son tour : « avant tout, je voudrais vous présenter mes excuses. Mes excuses parce que je ne vais pas vous parler en français comme l’a fait mon prédécesseur. Je vais vous parler en dialecte ». (Il le fit effectivement et je me fais le plaisir d’être votre traducteur). Il poursuivit :

	« Je n’ai aucune honte de vous dire que je ne sais pas parler le français. En tout cas, comprenez que si je me mettais à parler votre langue-là, des civilisés tels que vous le prétendez, vous rirez jusqu’à avoir mal aux côtes. Je m’appelle M. Nzolani Matondo. Mon premier nom signifie « Amour » et le second signifie « Merci ». Ceci dit, j’estime que le tout va se dérouler dans l’amour et dans une ambiance conviviale. Soyez les bienvenus chez nous. 

	Nous vous recevons à cœur et à bras ouverts. Si les choses se passent bien, il n’y a d’ailleurs pas de raison que ça se passe mal, cette concession sera aussi la vôtre. Je vous remercie d’avance de cet honneur que vous nous faites de vouloir doter notre chèvre. De nos jours, doter une chèvre devient très difficile. Les temps sont devenus durs. Il n’est plus rare de voir les chèvres se faire engrosser sans connaître les auteurs. De peur de nous retrouver dans pareille situation, nous ne pouvons que saluer votre présence.

	Je voudrais cependant poursuivre mon propos par une petite anecdote afin de dissuader ceux qui banalisent nos dialectes. Voici ma petite histoire :

	Il était une fois, un jeune homme ayant séjourné en France pendant quelques années, revint au pays. Il était cependant parti à un âge qui ne l’aurait pas fait oublier son dialecte. Malheureusement, il manifesta tout le contraire. Il feignit d’avoir tout oublié, d’avoir perdu l’essentiel de sa tradition. Il ne connaissait plus un seul mot de sa langue maternelle. Il ne parlait que le français. La communication avec lui ne devait se faire que par l’entremise d’un interprète. Au fond de lui, il devait se dire qu’il n’avait rien à faire avec cette langue des sauvages, des personnes non civilisées, en panne d’évolution.

	Ainsi, méprisait-il cette langue qui, pourtant, avait soutenu les conversations de son enfance jusqu’au moment où il partit en France. Une langue qui lui avait permis de comprendre les premières grandes vérités de la vie. Dommage !

	En effet, ce fut le décès de sa mère qui le contraignit à revenir au pays. Dieu qui sait, si n’eût été cela, il pût remettre ses pieds en Afrique. Il revint donc au pays pour les obsèques de sa mère. Il transforma malheureusement ce moment de deuil en un spectacle de démonstrations de connaissances hybrides.

	L’enterrement devait avoir lieu dans son village natal. Toute la famille s’y rendit, lui y compris. Tout le temps que dura la veillée mortuaire, il continua dans ses pérégrinations mensongères, ne parlant que le français, singeant plus qu’un vrai singe pour bien ressembler aux Blancs de France. Dans ses conversations avec les vieux du village, il s’en foutait de leur ignorance de cette langue étrangère. Tant pis pour eux s’ils n’étaient pas allés à l’école, disait-il sans un moindre remords.

	Puis vint le jour de l’enterrement. Au moment de la mise en terre de sa défunte mère, on lui demanda de faire son oraison funèbre. Comme on pouvait s’en douter, il la fit en français. Il dit : « Chère maman, tu sais que je t’ai beaucoup aimée, mais ce bourreau qu’est la mort… »

	Il fut interrompu par sa sœur cadette qui lui dit :

	— Grand frère, tu sais très bien que maman ne comprenait pas la langue française. Ce n’est pas au séjour des morts qu’elle serait partie l’apprendre. Et même si cela a pu être le cas, penses-tu qu’en si peu de temps, elle aurait appris grand-chose ? Parle-lui en Kongo, Yaya ! Sois gentil, s’il te plaît !

	— Ah ! Écoute, reprit-il d’un ton ferme cette fois-ci, le monde évolue et s’il n’évolue pas à leur niveau, j’en ai ras le bol moi !

	 

	Il le dit sans ménagement et sans respect pour le vieil auditoire alentour. Un auditoire dont la majorité était d’un certain âge. Il alla d’ailleurs plus loin. Il jeta carrément la couronne de fleurs sur la tombe et alla s’asseoir. Pour lui, les propos de sa sœur cadette étaient insensés et mal venus. Elle avait mal parlé.

	Toute l’assistance s’indigna de cette réaction. Elle ne put justifier son attitude. Cet acte désinvolte irrita au plus haut point les vieux du village Kibosi. Ils étaient tétanisés, furieux au plus haut point. Seule leur sagesse les eût guidés pour qu’ils eussent gardé leur calme. Ils jugèrent mal qu’un jeune homme qui, d’après eux, avait encore le « caca aux fesses » pût les défier et se moquer d’eux de cette façon-là. Qu’avait-il de plus qu’eux ? se demandèrent-ils. Eux dont les têtes étaient blanches par l’expérience de l’existence. Était-ce pour son français de France qu’il devait se croire au-dessus d’eux ?

	Si c’est cela qu’il pense, poursuivirent-ils, n’est-ce pas que ce Français, qu’il croit être son atout majeur, est une langue comme toutes les autres ! Toutes les langues se valent les unes que les autres. Nous allons lui montrer ce en quoi nous sommes capables. Ils convoquèrent en urgence une réunion sécrète. Ils décidèrent de lui donner une bonne leçon. Une leçon qui lui ferait revoir sa copie.

	Ils le sollicitèrent pour une partie de chasse. Sans se douter de quoi que ce fut, il accepta.

	Arrivés sur le terrain, ils lui demandèrent de rester en un endroit bien précis. Il ne devait sous aucun prétexte le quitter, de peur qu’il fût confondu à un gibier. Il allait simplement attendre la fin de la partie pour aider au dépècement du butin de chasse. Serein et confiant, il imaginait déjà les morceaux de viande de brousse dans sa bouche occidentale. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas savouré un tel plat. Il l’imaginait sous plusieurs formes. Un bon bouillon aux champignons mélangé à cette viande ferait son plaisir. À l’aide de ses mains, il enleva toutes les feuilles mortes autour de lui susceptibles de faire du bruit. Il ne fallait pas gaspiller cette partie de chasse, pensa-t-il.

	La chasse commença. Le crieur se mit à sa tâche. Il criait très fort dans le but d’exciter les animaux et de créer la panique dans leur milieu. Ainsi allaient-ils fuir dans tous les sens et se faire tuer. Les chiens se mirent également à leur labeur. Plus personne ne parlait. On n’entendit plus que la voix du crieur : « Baka-Baka Baka-Baka Baka-Baka… » 22-

	les chasseurs, tels des militaires en guerre, se mirent promptement à leur poste. Le Parisien, comme il aimait à se faire appeler, garda scrupuleusement les consignes reçues, puisqu’il en allait de sa vie.

	Bientôt un coup de feu, puis un autre et des cris de joie des tireurs. Preuve que la chasse promettait d’être fructueuse. Sur ces pensées, le Parisien salivait abondamment à l’idée de son bouillon sauvage.

	Comme cela était prévu dans les officines, sorcières ou traditionnelles, un des vieux chasseurs se transforma en iguane. Le Parisien, sans se douter de quoi que ce fut, se vit visiter par cette bête au corps rugueux. Il vint, sans crier gare, s’agripper sur son dos. Son corps comparable à celui d’un caïman se mit en contact effréné avec lui. Il vit sa cause perdue.

	Il cria :

	— « Ah l’iguane ! Ah l’iguane ! »

	Les vieux répondirent tous presque en chœur :

	— « Mais l’iguane c’est quoi ? Nous ne savons pas ce que ça veut dire. Dis-nous, c’est quoi ? ».

	— Ah l’iguane ! Ah l’iguane !

	— Comment pouvons-nous t’aider si nous ne connaissons pas le nom de ton agresseur ?

	— Ah l’iguane ! Ah l’iguane !

	Malgré son abstinence de parler la langue Kongo, et ses cris de détresse répétés, les vieux restèrent fermes et intransigeants. Ils campèrent sur leur position.       

	Ainsi, contre toute attente, il cria en Kongo : « Ah Mbambi ! Ah Mbambi ! »

	C’est à ce moment-là qu’on lui vint en aide. On lui fit une bonne leçon de morale. On lui dit que quel que soit le séjour d’un tronc d’arbre dans l’eau, il ne peut jamais se transformer en caïman. Il restera bois, malgré sa forme qui fera peur et fera penser à ce grand reptile. Tu es Africain, tu le resteras, même si tu feins de ne plus connaître nos langues et tes origines.

	Ainsi se termine mon histoire.

	L’assistance applaudit vivement.

	Mon objectif a été de détendre cette atmosphère que nous voulons festive. Nous ne sommes pas à un enterrement. Je suis presque sûr de l’avoir atteint.

	Cependant, au-delà de cet objectif, figure la moralité qu’elle véhicule. Et d’ailleurs, nos ancêtres racontaient les histoires, non pas parce qu’ils voulaient parler, mais parce qu’ils voulaient apporter un enseignement. C’est donc l’ensemble de ces enseignements qui constitue notre tradition orale, base de nos connaissances ancestrales.

	En réalité, ce dernier aspect est le plus important, mais pour éviter de monopoliser la parole, je vais laisser chacun de nous en tirer ses leçons.

	Pour revenir à notre mouton du jour, j’aimerais vous rassurer d’avoir pris acte de votre candidature, non pas à la députation ou à la présidentielle, mais au mariage de notre chèvre. Sur ce, je vous prie d’apporter ce que nous vous avons demandé pour ce mariage.
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